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NINON   LENCLOS 

A    M.    S  UOJ'D , 

DE  VACAJÈmlE  Ff:AnÇCIljE, 


Auteur  (Tan  Mémoire  jîgnt  Lenoir , 
&  d'^un  Mémoire  encore  pour  la  Dame 
Kornmann. 

Au  Champs  Elyfies  ^  le  12  Juilkt  1787. 

V/N  nous  apporta  hier  un  écrit  de  votre  compo- 
Ution  ,  qui  honore  également  votre  efprit  &  votre 
arrié.  Laïs ,  les  trois  Phrynés   (  i  )  ,  Julie  ,  moi , 

(  I  )  Lis  trok  Phrynés ,  la  Grèce  fut  auiîi  riche  en 
courtifannes  que  la  France,  Le  célèbre  Praxitèle  eut, 
vers  l'an  328 ,  avant  Jefus-Chrift ,  une  Phryné  pour 
maîtrefle ,  que  fon  cifeau  immortalifa.  La  ftatue  de  l'ob- 
jet de  fon  amonr,  faite  de  la  main,  fut  placée  à  Del- 
phes ,  entre  celles  d'Archidamas  ,  Roi  de  Sparte  ,  & 
celle  de  Philippe,  Roi  de  Macédoine.  Il  faut  efpérer 
que  celle  de  Madame  Kornrnann  fera  placée  entre  Ma- 
dame de  la  Motte  &  Péconome  de  Calonne.  Phryné 
avait  acquis  tant  de  richeffes  avec  fon  infâme  métier  , 
qu'elle  offrit  de  faire  rebâtir  Thébes  ,  pourvu  qu'on  y 
mit  cette  infcription  :  AUxandn  a  détruit  Thébes,  la 

Al 
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&  fur-tout  Mefîàline  (i),  l'avons  lu  avec  atten- 
drifïèment.  Nous  avons  arrêté  dans  notre  club 
féminin ,  que  nous  vous  ferions  une  lettre  de  re^ 
merciement  au  nom  de  toutes  les  femmes  galan- 
tes,   dont   vous    défendez    (i  vidorieufement    la 


courtifanne  Phrynê  Va  r-tablk.  On  cite  une  faconde 
Phryné  qu'on  furnomma  la  Cribleufe  ^  parce  qu'elle 
dépouilloit  fes  amans  j  enfin  ,  Quintilièn  parle  d'une 
troifièrae  Phryné ,  accufce  d'impiété ,  &  qui  obtint  fon 
pardon  en  montrant  fon  fein  à  fes  juges. 

(i)  Meflàline ,  impératrice  de  Rome,  on  fait  com- 
bien elle  étoit  infatiable  de  plaifirs.  Ma  foi,  c'étoit 
une  femme  que  cette  Meffaline.  Elle  auroit  dû  ne  naître 
que  dans  notre  fiècle.  Comme  les  Cal^^ ,  les  Len%^r, 
es  Rohan ,  les  Marb**f  l'auroient  fêtée.  Tout  le  monde 
fait  que  pas  un  jeune  homme  de  Rome  n'avoit  échapc 
à  fes  pourfuites.  Elle  époufa  fous  les  yeux  de  l'empe- 
reur Claude  fon  mari ,  le  jeune  &  beau  Silius ,  comme 
la  Kornmann  a  adopté  publiquement  Daudet  le  Roux  : 
peut-être  qu'après  fes  défordres  la  malheureufe  Faëfck 
aura  le  même  fort  que  Peffrénée  Meflaline  ,  que  fon 
mari  fit  mourir  l'an  48  de  l'ère  vulgaire.  On  pourra 
ui  appliquer  l'épitaphe  de  cette  impératrices  * ,  ,  ,  ,  Et 
njjata  viris  nec  dum  fatiata  recejfi  i 

Toujours  plus  infatiable. 

Quand  le  nombre  même  l'accable, 

Il  n'afîbuvit  pas  fes  deiirs. 
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caiife ,  &  Ton  a  choifi  ma  plume  débile  pour  cet 
honorable  emploi.  Je  ne  m'acquitterai  pas  de  cette 
commilîion  dune  manière  digne  de  votre  mé- 
rite; mais  je  compte  fur  votre  excefîîye  indul- 
gence pour  un  fexe  qu'on  doit  moins  cenfurer  que 
plaindre,  &  que  vous  avez  enfin  mis  à  fa  place, 
après  quarante  fiècles  d'humiliations ,  d'opprobre 
&  d'efclavage.  Avant  votre  éloquent  mémoire, 
on  ofoit  encore  renouveller  cette  grande  queftion 
Cl  fouvent  agitée,  favoir  s'il  eft  plus  avantageux 
aux  femmes  de  leur  ôter  leur  liberté ,  que  de  la 
leur  laiflèr  ?  Quelques  François  étoient  pour  l'affir- 
mative. Ils  trouvoient  de  la  barbarie  à  rendre  mal- 
heureux des  êtres  formés  pour  leur  félicité  ;  d'au- 
tres ,  mifanthropes  ou  jaloux  ,  penfoient  avec  les 
Afiatiques ,  que  ce  feroit  avilir  le  titre  d'homme , 
que  de  renoncer  à  l'empire  que  la  nature  leur  a 
'  donné  fur  les  femmes. 

Mais  eft-il  bien  vrai  que  la  loi  naturelle  afîii- 
jétifîè  les  femmes  à  leurs  maris  ?  On  ne  peut  lire 
votre  charmant  écrit  fans  penfer  le  contraire.  Et 
de  quel  droit  commandent-ils  aux  femmes  ,  & 
les  privent-ils  des  douceurs  de  la  vie  ?  De  quel 
droit  les  réléguent-ils  dans  des  prifons....  ?  La  na- 
ture ,  notre  bonne  mère ,  n'a  pas  didé  cette  loi 
barbare  ;  elle  difpenfe  trop  fagement  fes  dons.  Si 
elle  mit  du  côté  des  hommes  la  force,  le  cou- 
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rage ,  la  raifon ,  elle  mit  du  côté  des  femmes  la 
douceur ,  la  finefle  ,  le  fentiment ,  les  grâces ,  & 
par-defîùs  tout  cela  ,  la  beauté  ,  dont  l'empire  eft 
univerfel  ;  empire  qui  abolit  tous  les  prétendus  pri- 
vilèges des  hommes  ,  &  fous  lequel  tout  homme 
fléchit  fans  fe  plaindre. 

L'autorité  qu'ils  exercent  fur  les  femmes  eft 
donc  tyrannique  :  c'eft  la  raifon  du  plus  fort ,  & 
par  conféquent  la  plus  atroce  des  injuft'ces.  Notre 
timidité  &  notre  foiblefîè  ,  qui  dévoient  nous  don- 
ner la  fupériorité  fur  les  hommes  ,  11  les  hommes 
ëtoient  des  hommes,  les  a  portés  à  nous  en  priver , 
parce  qu'ils  font  des  efclaves  ,  courbés  fous  le  joug , 
&  lâches  imitateurs  des  tyrans  qui  les  gouvernent; 
Parcourez  les  annales  du  monde  ,  par-tout  vous' 
verrez  l'influence  des  femmes  fur  leurs  maris. 
Vous  y  verrez  les  Egyptiens ,  les  Babyloniens ,  les 
Sauromates ,  choifir  parmi  les  femmes  leurs  divi- 
nités &  leurs  fouverains  ;  vous  y  verrez  les  Ro- 
mains ,  ces  fiers  républicains  ,  pour  qui  le  nom  de 
maître  étoit  fl  odieux  ,  les  Romains  qui  comman- 
doient  à  tout  l'univers ,  obéir  à  leurs  femmes.  Vous 
y  verrez  encore  les  heureux  Spartiates  remercier 
les  Dieux,  non  d'avoir  vaincu- les  Ilotes,  mais 
de  ce  qu'ils  leur  avoient  donné  des  femmes.  Vous 
y  verrez  enfin  le  François,  chez  lequel  tous  les 
autres  peuples  vont  fe  civiiifer  &.  faire  leur  cours 
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de  galanterie;  vous  verrez,  dis-je  ,  ce  François 
idolâtrer  de  tems  immémorial  fon  Roi  ^  fa  pa^ 
trie  ,  la  fervitude  ^  ■  &  par  -  defïùs  tout  fa  dame* 
Heureufes  contrées  où  je  fus  quatre-vingt-dix 
ans  adorée,  où  j'ai. vu  a  mes  pieds  les  plus  beaux 
hommes  qui  fuffent  fortis  des  mains  de  la  natures 
Que  vos  mœurs  font  ciiangées  depuis  que  je  n'y 
cueille  pti^s  les  myrtes  de  l'Amour! 

Voiei  le  moment  de  vous  détailler  le  plaifir  qii  e  ma 
fait,  mon  cher  confrère,  le  plaidoyer  que  vous  avez 
publié  pour  la  défenfe  de  mon  fexe  opprimé ,  &  le 
fentiment  profond  de  triilelTe  que  j'ai  éprouvé  aja 
ledure  intérefTante  de  cette  brochure ,  où  vous 
dénoncez  cfourageufement  à  l'univers  le  defpotifme 
révoltant  qii'exercent  quelques  maris  fur  leurs 
chajfes  éj^ouies.  Faifons  enfemble  quelques  réflexions 
fur  Taffreufe  deftinée  de  mes  chères  compagrtes* 
Caii/bns  ^  Moniteur;  vous  le  (avez,  j'aimai  tou- 
jours à  canfcr ,  fitr-cout  avec  dies  gens  d'efprit  ;  & 
qui  en  eét  jamais  davantage  qtne  voti#,'mon  chet? 
eoti-frère ,  membre  de  ^  la  première  académie  du 
monde  ,  qui  l'étalçz  chaque  jour  fur  les  trétaux  des' 
Boulevards,.  &'d^ns.  le  pain  quotidien  des  oififs.  (l). 
. : r— _  ■■[■  .  \  :-:>  kl 

■  (-1.)  Le  pain  quotidien  de's  oififs^  c'eft  le  Jourrial)  de 
Paris,  feuille  journalière,  dont  M.  S...d  eftJe  rédacrî 

teur  général,  &  qu'il  rfcnglit  de  lettres  de  fa  fagop:^ 
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Taime  Infiniment  le  début  de  votre  plaidoyer.  ïl 
difpofe  invinciblement  le  public  à  pardonner  à  une 
femme  fenfibU  des  fautes  de  jeuneflè ,  dont  le  mo- 
bile étoit  une  trop  grande  fenlibilité  (i  ). 

et  C'eft  une  femme  fenfibîe ,  une  epoufe  foible  ^ 
»  mère  défolée ,  qui  vient  ,  non  accufer ,  mais 
»  éclairer  un  homme  prévenu  ,  un  épou.f  inquiet, 
»  trop  peu  occupé  de  l'avenir.  Le  mémoire  qu'il  a 
»  publié  m'a  mife  à  la  merci  de  tout  le  monde, 
»  Les  prudes  l'ont  lu  avec  indignation  ».  Oh  ?  je 
le  crois  bien  ,  les  pr,udes  font  indignées  ,  des  dé- 


tantôt  fous  le  nom  de  Nigood  d'Outremer  >  tantôt  fous 
celui  d'une  dame  philojbphe ,  d'un  pauvre  eccUfiafli~ 
que  y  d'un  folitaire  ^  &c.  &c.  &  dans  lefqueiles  il  fait 
paflêr  dans  les  cabinets  de  toilette ,  &  fur  les  comptoirs 
des  épiciers ,  la  morale  de  Socrate,  &  celle  d'Epicure, 
Sur  les  tri  taux  des  Boulevards  ^  cet  académicien  eft 
cenfeur  des  pièces  prélèntées  à  la  police  pour  être 
jouées  fur  les  petits  théâtres.  Quelques  auteurs  faméli- 
ques ont  l'impudence  de  fe  plaindi#>que  M.  S...d  a 
fouvent  fupprimé  des  phrafes  entières  de  leurs  pièces, 
qui  en  auroient  déterminé  le  fuccès ,  pour  y  fubftituer 
des  phràfes  triviales ,  obfc^nes  même,  qui  en  afluroient 
la  chute.  Quelle  calomnie  ! 

(i)  Le  ledleur  eft  prié  de  fc  fouvenir  que  déformais 
les  lignes  accompagnées  de  guillemets  ,  font  le  texte 
du.  mémçhç  pouTJ  la  damé  ICcrnmann, 

fordres 
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fordres  des  femmes  galantes  !  mais  elles  fé  dédom=- 
magent  bien  dans  le  fecret  de  ces  fcandales,  dont-, 
elles  feignent  de  rougir  en  public  !  «  M.  Kommann- 
«  paife  bien  cher  la  douceur  pafTagère  d'être  plaint; 
«  car  enfin  ,  s'il  eft  des  remords  ,  c'eft  pour  ceux 
»  qui  déshonorent  l'autel  où  ils  ont  faciifié ,  & 
i)  qui  chargent  des  enfans  de  la  honte  de  leur 
»   mère  ». 

Il  a  tort  ,  ce  malheureux  mari  ,  &  très-grand 
tort  de  déshonorer  fa  femme  ^  car  enfin  il  a  vécu  % 
il  connoifToit  comme  tout  le  monde  l'infipidité , 
d'une  pafîion  éternelle  ;  il  connoifToit  combien  il 
eft  trifte  de  preiTer  dans  fes  bras  toujours  ,  toujours 
le  même  objet  ;  ma  foi  je  n'y  pouvois  tenir ,  moi 
qui  avois  pour  amans  les  premiers  cavaliers  du 
royaume  ^  mon  plus  grand  plaifir  étoit  l'inconf- 
tance  ;  je  me  livrois  ingénuement  à  leurs  carelTes  , 
tant  que  le  preftige  duroit  ,  &  je  né  craignois  de 
leur  part  aucun  reproche  ,  fi  ce  n'eft  celui  de  leur 
avoir  été  fidèle.  Cette  morale  ,  que  vous  avez  très- 
éloquemment  prêchée  à  vos  paridennes  ,  étoit 
celle  de  la  plupart  des  femmes  de  mon  tems.  Puifîè- 
t-elle  .,  pour  l'honneur  de  mon  fexe  ,  redevenir  à 
la  mode.  PuiiTent  les  femmes  du  fiecle  ,  la  fubfti- 
tuer  aux  mots  vagues  de  décence  ,  de  vertu  \  mots 
vuides  de  fens  ,  qu'on  doit  au  moins  rtléguer  dans 
les  cloîtres. 


\ 


(  lo  ) 

«  Quel  que  foît  Tévènement  du  prctfes  intenté 
»  contre  moi ,  mon  plan  eu  décidé  ;  je  fuirai  dans 
5)  la  retraite  un  époux  injufte,ou  du  moins  cruel». 

Vous  fuirez  dans  la  retraite,  belle  &:  tendre 
amie ,  vous ,  à  qui  la  nature  a  prodigué  tous  fes 
dons?  êtes-vous  déjà  kffe  de  joul^?  Comment? 
on  ne  vous  connoît  encore  que  quatre  amans  ,  y 
compris  le  jeune  Holiandois  ,  &  vous  battez  la 
retraite  ?  J'avo.s  de  votre  courage  une  plus 
haute  idée.  Quoi  !  vous  avez  eu  la  force  de  fouler 
aux  pieds  le  plus  abfurde  des  préjugés  ,  la  fidélité 
conjugale  ;  vous  avez  eu  le  courage  de  faire  deux, 
trois  ,  quatre  heureux  ,  &  vous  vous  repentez  de 
ces  douces  iouiflanees  !  Avez-vous  oublié  que  Titus 
pleuroit  ,  &  regardoit  comme  perdu  le  jour  où  il 
n'avoit  fait  le  bonheur  de  perfonne  ?  Et  puir- 
que  vous  avez  bien  voulu  nous  prendre  pour 
modèle  ,  la  Pompad*fl^Laïs  &  moi ,  ne  devez- 
vous  pas  fuivre  en  tout  notre  exemple  ?  Ap- 
prenez que  la  belle  marquife  quitta  fon  bon- 
homme de  t)étioles  ,  pour  pafTer  dans  les  bras  du 
beau  ,  du  charmant  Bein**  ,  du  féduifant  d'Aig«^ 
du  vigoureux  Ch**  ,  &c.  &c.  ,  &  qu'elle  ne  parla 
jamais  de  fuir  dans  la  retraite  :  &  moi,  s'il  m'ell 
permis  de  me  citer  ,  apprenez  ,  belle  Kornmann, 
que  je  donnai  &  repris  fuccelTivement  mon  cœur 
à  Coligny  ,  à  Villarcsaux  ,  à  Sévigné  ,  au  grand 
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Condé ,  au  duc  de  la  Rochefoucauît ,  au  maréchal 
d'Albret ,  a  Gourville  ,  Jean  Baimier  ,  la  Châtre , 
Scaron  ,  Saint-Evremont  ,  Molière  &  Fontenelle, 
Vous  avez  bien  commencé  ,  pourquoi  ne  foutien- 
driez-vous  pas  votre  gloire  ?  Manque-t-il  de  jolis 
hommes  à  Paris  ?  Chargez  l'ami  S...d  de  vous  en 
chercher  ,  il  en  a  bien  trouvé  pour  fa  femme  ;  &  ^ 
entre  nous  ,  cette  complaifance  n'a  pas  nui  à  fon 
avancement  ,  fi  j'en  crois  certains  vers  que  l'on 
m'a  envoyés  de  la  haut  ,  au  moment  où  il  obtint 
le  quarantième  fauteuil  du  Louvre  (i). 

«  -J'époufaî  donc  M.  Guillaume  Kornmann  ,  fans 
?^  plaifir  pour  le  moment ,  fans  allarmes  pour  l'ave- 
»  nîr...  Ne  favoit-il  pas  qiie  beaucoup  de  femmes ,  eii 
"  »  donnant  leur  main  ,  réfervent  leur  cœur  ?  », 

Oui  ,    fans  doute   ,    madame  ,    vous  avez  agi 

comme  j'aurois  agi  moi-même  ^  comme  en  avoit 

agi  notre  amie  Pom^padS/i^yune  femme  fenfée  doit 

prendre  un  mari  à  l'infligation  de  la   raifon  ,  & 

des  amans  ,  avec   îe   confentement  de  fon  cœur^ 

Cela  eft  clair  &  très-utile..- 

«  Ne  connoiffjît-il  pas  que  ce  Paris  permet  (î 
»  rarement  à  la  beauté   &   à   la  vertu  d'aller  en- 

femble  ?  ». 

(i)  Ninon  pa;le  ici  d'une  épigramme  qu'on  fît  fur 
la  r<''caption  de  ce  g-zr-cie/  à  'l'Académie  Françoiie. 
elle  eft  trop  crdurière  pour  être  tranfcrite  ici.' 

B  1. 
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Héks  !  qui  mieux  que  moi  fait  ce  qu'il  en  coûte, 
je  ne  dis  pas  pour  être  vertueufe  ,  mais  pour  être 
belle  ,  &  fauver  feulement  les  apparences  ?  Oh  î 
û  i'avois  été  homme  ,  &  que  je  n'euffe  pas  eu  pour 
le  mariage  Féloignement  que  je  ne  pus  jamais 
vaincre  comme  fille  ,  j'aurois  époufé  une  femme  fi 
laide ,  fi  hideufe ,  que  j'aurois  été  tranquille  en  Ton 
abfence ,  &  que  je  n'aurois  pas  été  forcé  ,  ou  de 
vivre  dans  l'opprobre  ,  ou  de  dénoncer  mon  déshon- 
neur aux  tribunaux, 

«  Je  crus  concilier  mes  devoirs  &  des  fentîmens 
>?  plus  doux»...  En  effet,  rien  n'eft  plus  infup- 
portable  ,  plus  infipide  que  les  devoirs  ,  fur-tont 
ceux  d'une  femme  ,  qui  met  en  comparaifon  un 
homme  aimable  &  dangereux  pour  un  cœur 
novice  ,  avec  un  mari  qui  ne  lui  a  fait  éprouver 
aucun  fentiment  vraiment  agréable, 

«  Ce  cœur  avoit  diflingué  le  fieur  Daudet  de 
5>  Jolïan  ,  homme  dangereux -peut-être  en  affaires , 
»  mais  très-aimable  en  fociété  ^  cependant  ,  la 
»  couleur  ardente  de  fes  cheveux  étoit  de  moitié 
»  avec  M,  Kornmann  ^  &  ce  fut  V excès  de  fes 
»  précautions  qui  les  rendit  néccjfaires  (f). '>">■) 


(ij  Cette  phrafe  eft  du  ftyle  académique  ;    il  faut 
être  l'un  des  quarante  pour  l'entendre. 
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»  Alors  je  ne  pris  guère  de  merures  contre  moi-' 
«  même  ,  &  je  ne  tardai  pas  à  concevoir  qu'on 
il  pouvoit  pardonner  a  un  homme  fenfible  ,  atten- 
n  tif ,  la  couleur  de  fes  cheveux  >:>. 

Ah  î  foi  de  coquine ,  voilà  un  trait  digne  de 
moi  !  Je  ne  confultai  pas  toujours  l'extérieur  de 
mes  amans.  Je  ne  me  fixois  qu'à  leur  caradère  , 
a  leur...  Ils  peuvent  avoir  tant  de  qualités  occultes , 
qui  font  oublier  des  défauts  apparens  :  Le  rabo- 
teux Scaron  fut  fùrement ,  depuis  Efope  ,  le  plus 
laid  magot  qu'ait  produit  la  nature  v  eh  bien  i 
n'eft-ce  pas  à  ce  bel  adonis  que  je  prodiguai  mes 
faveurs ,  tant  briguées  par  les  hommes  les  plus  ai- 
mables de  l'a  cour  &  de  la  ville  ?  Ne  fut-il  pas  le 
-plus  heureux  de  tous  mes  amans  ,  en  fixant  ,  pour 
ainfi  dire  ,  ma  conftance  ?,car  il  jouit  de  mes  ca- 
refTes  pendant  près  de  fix  mois  ;  faveur  dont 
aucun  autre  de  mes  favoris  n'a  pu  fe  vanter. 

Je  paffe  ,  ma  belle  dame  ,  fur  vos  délicieux 
tête  à  tête  ,  avec  l'idole  de  votre  cœur  ,  fur  vos 
petits  foupers  de  Bâle  ,  fur  les  fermons  de  votre 
mari  ,  fuf  vos  malheurs  ,  fur  la  perfécution  que 
vous  avez  e'prouvëe  ,  fur  votre  fervitude  ,  &c.  &c. 
pour  en  venir  tout  de  fuite  à  votre  interroga- 
toire, 

«  On  m'interroge  juridiquement  ;  l'amour  étoit 
«  mon  crime  ^  je   le  confefîài  ^  j'étois  enceinte  , 
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«  &  l'enfant    étoit   étranger  ,  je  l'avouerai  en« 
s  core  ». 

Voila ,  voilà  jullement  un  trait  qui  annonce  que 
vous  fournirez  îa  carrière  de  la  galanterie  avec 
le  plus  grand  éclat.  Vous  êtes  vraie ,  fincère  ,  & 
vous  n'avez  plus  ce  refpefl  abfiirde  pour  ce  qu'on 
appelle  pudeur.  On  vanta  auffi  ma  franchife ,  ma 
droiture  ,  la  fureté  de  mon  commerce  ,  la  fidélité 
de  mon  amitié  ,  &  l'inconllance  de  mon  amour, 
Ceft  à  ces  qualités  rares  que  je  dus  ma  réputation, 
ma  gloire  &:  mes  plaifirs. 

»  J'étois  enceinte  &  l'enfant  étoit  étranger  a. 

Quelle  conformité  de  conduite  avec  la  mienne  ! 
j'eus  aufîi  des  enfant  étrangers;  quoiqu'un  goût 
-décidé  pour  la  liberté  m'eût  fait  préférer  la  licence 
de  l'amour  à  la  gêne  de  Thymen ,  chacun  de  mes 
Amans ,  pendant  fon  court  règne ,  croyoit  iincé- 
rement  pofleder  mon  cœur  fans  partage.  Vous 
auriez  bien  ri  ,  je  crois  ,  il  vous  euilîez  vu  aux 
prifes  MM.  Kornmann  ,.Lenoir,  Beaumarchais, 
Daudet,  &  quelques  autres  que  vous  ne  nommez 
.pas ,  petite  friponne  ,  fe  difputer  l'honneur  de  la 
.paternité.  C'efl:  cependant  un  fpe<5lacle  amufant 
donc  j'ai  joui  avant  le  nailTance  de  mon  iils  aîné. 
Un  Militaire  &  un  Eccléfiallique  prctendoient  lui 
avoir  donné  l'être  :    la  chofe   étoit  douteufe  ;  le 
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fort  en  décida ,  on  prit  des  dez ,  &  FAbbé  perdit 
cette  funefte  gloire. 

»  Etois-je  donc  la  feule  femme  coupable  d'une 
»  telle  foiblefTe  ?  « 

Non  ,  fans  doute ,  &  vous  étiez  beaucoup  plus 
courageufe  cjue  les  autres.  Vous  avouez  ce  qu'elles 
s'efforcent  de  dérober  à  tous  les  yeux. 

»  Que  deviendroit  la  fociété  fi ,  dans  ce  moment, 
»  pour  me  juftifier,  je  nommois  toutes  celles  qui 
j}  m'ont  donné  ce  funefte  exemple  ,  ou  qui  l'ont 
jo  fuivi  depuis  l'époque  de  mes  malheurs  ?  « 

Ah  !  ne  les  nommez  pas ,  vous  compromettriez 
trop  de  maris.  Ménagez  fur-tout  la  fenfibilité  de 
votre  défenfeur.  Qui  plus  que  lui  a  fujet  de  fe 
plaindre  de  la  coquetterie  !  aulïi  paroît-il  avoir  pris 
fon  parti  là-defîus.  Mais,  revenons  à  vous, 
Mé  S...d. ...  Que  vois-je  !  oh  !  c'eft  ce  bourru 
de  Jean- Jacques  qui  vient  nous  prêcher.  Ah  !  par 
ma  foi ,  je  vais  bien  m'amufer.  Tenez  ,  Monfieur 
le  Mifanthrope,  lifez  ce  charmant  mémoire  de  vo- 
tre ancien  fecrétaire  S  . . .  d  ,  jamais  vous  ne  fîtes 
rien  de  fi  beau.  Il  opérera  une  grande  révolution 
dans  les  idées  reçues  ,  n'en  doutez  pas.  Aulïi  ^ 
j'écris  à  l'Auteur  pour  le  remercier  au  nom  de 
toutes  les  Courtifannes  des  louables  efforts  qu'il 
fait  pour  rendre  univerfelle  la  iî\orale  d'Epieur© 
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&  ia"  mienne  :  vouiez-vous  la  lire  aufîi?  vous  en 
corrigerez  le  ftyle. . . .  Quoi ,  Monfieur ,  vous  me 
l'arrachez  des  mains  ?  Vous  prenez  Ninon  de  force? 
ah  !  RoufTeau  que  vous  la  connoifTez  mal...  !  Vous 
voulez ,  dites-vous ,  ajouter  quelques  lignes  à  ma 
miiïïve.  J'y  confens ,  à  condition  que  vous  ne 
ferez  pas  féiieux  ,  car  l'homme  à  qui  j'écris  eft 
plaifant.  Adieu  ,  Monfieur  S. .  .  d  ,  je  vous  laifTe 
encre  les  mains  de  l'ami  Jean- Jacques  ,  &  fuis 
avec  toute  l'admiration  que  l'on  vous  doit ,  votre' 
fervante,    .NiNON   Lenclos. 

APOSTILLE   DE   JEAN-JACQUES. 

Malheureux  ,  qu'as-tu  fait?  jette  loin  de  toi 
ta  plume  adultère  ,  &  pleure  ,  fi  tu  le  peux ,  fur 
les  défordres  qu'elle  va  caufer  dans  un  monde 
déjà  trop  corrompu.  Comment  ne  t'es-tu  pas  dit 
à  toi-même  ,  en  traçant  l'apologie  de  l'inconti- 
nence d'un  fexe  ,  dont  la  modeflie  &  la  pudeur 
font  le  véritable  apanage  &  la  plus  belle  parure, 
comment,  dis-je  ,  ne  t'es-tu  pas  dit  à  toi-même  i, 
»  Mon  pamphlet  alarmera  les  gens  févères ,  àé- 
»  plaira  aux  dévots ,  aux  libertins  ,  aux  philofo- 
»  phes  ,  il  choquera  les  femmes  galantes  ,  &  fcan- 
»  dalifera  les  honnêtes  femmes  :1a  fille  qui  ofera 
^  en    lire  quelques   pages    eft    une   fille  perdue  ; 
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»  je  fais  l'apologîe  d'un  délit  pardonnable  en  lui-même, 
3»  d'une  adion  indifférente  à  l'Etat  par  fa  nature , 
»  qui  n'a  une  influence  fi  pernicieufe  fur  la  mo- 
»  ralité  des  femmes  ,  que  parce  qu'on  y  attache 
»  de  l'importance  :  mais  ,  û  ma  morale  efl  adop- 
»  tée  que  deviendront  les  vertus?  que  deviendra 
»  la  fociété  ?  un  afTemblage  monflrueux  de  brî- 
»  gands  &  de  prolHtuées.  Le  mépris  de  l'opinion 
»  publique ,  un  des  plus  grands  efforts  de  la  fagefle , 
»  fera  fuivi  du  mépris  de  foi-même  dans  la  fem- 
»  me,  être  foible  &  timide.  En  cefTant  de  fe  ref^ 
»  peder ,  elle  cefTera  d'être  fenfible  au  blâme  &  k 
»  la  louange  :  la  fureur  du  plaifir  pouvant  feule  la 
»  dédommager  du  facrifice  qu'elle  fait ,  elle  s'y 
»  livrera  fans  réferve.  La  dignité ,  la  décence  ,  Ig 
»  délicatefïè  des  fentimens  qui ,  dans  l'âge  de  l'in- 
»  nocence  didoient  fes  difcours ,  préfidoient  à  fon 
»  maintien  ,  à  fa  parure ,  ne  feront  plus  pour  elle 
3D  qu'enfantillage  &  un  manège  j  la  foiblefTe  ne  lui 
»  permettra  pas  de  fe  porter  tout-a-coup  à  de 
»  grands  attentats  ^  mais ,  tout  ce  que  l'homme 
»  tente  par  la  force  ,  elle  le  tentera  ,  elle  l'obtien- 
»  dra  par  la  rufe.  Elle  a  commencé  par  être  co-' 
»  quette  &  galante ,  elle  finira  par  être  empoifon- 
»  neufe  ou  afïàfîin.  Voilk  l'empire  des  mœurs  que 
tf  j'établis.  Sous  cet  empire  l'amour  conjugal  fera 
»  dédaigné ,  le   fentiment  de  la  tendrefle  mater- 
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»  nelie  s'éteindra  dans  tous  les  cœurs.  Les  devoirs 
»  les  plus  doux  deviendront  importuns  ,  on  en 
»  rompra  la  chaîne  facrée ,  que  la  nature  ne  pourra 
«  plus  renouer  ^  les  naifTances  feront  incertaines , 
»  le  fils  ne  reconnoîtra  plus  fon  père  ,  &  n'en 
î3  fera  plus  reconnu  ,  ni  chéri.  La  prollitution  fe 
31  couvrira  du  mafque  de  la  galanterie;  l'on  éta- 
»  blira  une  diftîndion  frivole  entre  la  femme  qui 
S)  foule  aux  pieds  les  nœuds  les  plus  facrés ,  pour 
»  fe  précipiter  dans  les  bras  du  vice  ,  &  la  mal- 
»  heureufe  que  la  mifere  force  à  chercher  dans  le 
»  vice  fa  fubfiftance. 

»  La  femme  corrompue  propage  la  corruption 
»  par  fes  confeils  infidieux  &  par  fon  exemple.  Le 
j»  jeune  homme,  la  jeune  fille,  ne  rougiront  plus 
»  où  la  femme  ne  fait  plus  rougir  ,  &  quel  fera 
«  le  réfultat  du  fyftênie  de  dépravation  que  je 
î5  veux  accréditer  ?  Un  libertinage  précoce  qui 
j>  peuplera  le  monde  de  vieillards  de  vingt  ans, 
»  &  fanera  la  beauté  des  femmes ,  à  la  fleur  de 
>>  leur  âge.  Une  race  d'hommes  étiques ,  fans  ta- 
»>  lens ,  fans  principes ,  fans  force  &  fans  courage  , 
»  incapables  de  fervir  fa  patrie  &  fon  Roi  ;  des 
r>  Magillrats  fans  moeurs  &:  fans  lumières  ^  la  pré- 
»  férence  de  la  déJicateffe  des  attentions ,  à  la 
»  délicatefîè  des  fentimens  ,  de  la  politelïè  aux 
3»  devoirs  ,  de  l'art  de  plaire  a  la  vertu  \  des  cor- 
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»  rupteurs  &  point  d'amis,  une  foule  de  maitrcfTes 
«  &  point  d'époufes ,  des  célibataires  fans  nombre 
»  &  pas  un  père  de  fomille  ^  des  féparations  ,  des 
»  divorces ,  des  enfans  fans  imtrucbion  ,  des  fortu- 
3i  nés  englouties  ,  des  filles  vendues  par  leurs  mè- 
»  res,  le  défefpoir ,  des  jeuneiTes  diiîblues,  des  vieil- 
»  lefïès  chagrines ,  des  morts  prématurées  «  , . . . 

Voilà  ,  moralifte  facrilége ,  ce  que  produira  ton 
écrit   infâme  ,  fi  la  corruption    eft  affez  générale 
pour  qu'on  en  adopte  les  principes  fédudeurs.  Tu 
connois ,  fans  doute  ,  par  une  ledure  approfondie , 
tous  les  livres  dangereux  ^  cite  m'en  un  qui ,  plus 
que  le  tien  ,  tende  à  renverfer  l'autel  des  vertus  , 
&  l'harmonie   publique.   J'ai  un  preflentîment  flat- 
teur que   ton  audace  ne  demeurera  pas  impunie. 
S'il   eft  encore   un  refte  de  pudeur   fur  la  terre  , 
s'il    eft  encore  quelques  femmes  honnêtes  &  ver- 
tueufes  ,   elles  iront  t'a.rracher  le  cœur ,   pour  te 
punir  de  n'avoir  point  cru  à  leur  vertu ,  &  de  les 
avoir  confondues   parmi  les  vidimes  de  la  lubri- 
cité  publique    &  les  femmes  infidèles.    Tu    avois 
perdu    un  Magiîlrat   a   qui   tu  dois   ton   aifance 
peu  méritée  ^  tu  viens  de  défendre  la  caufe  de  fa 
dame  Kornmann  ,  avec  plus  de  mal-adrefTe  encore 
f  que  celle  de  l'infortuné  Lenoir.  Quand  on  a  des 
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fcéUrdts  à  défendre  on  fe  tait ,'  parce  que  le  filence 
en  cette  occaiion  eft  le  plus  éloquent  plaidoyer 
qu'on  puiilè  faire  en  leur   faveur.  * 

Quant  k  l'avantage  que  tu  retireras  de  ton  pan- 
phlet  ,  s'il  eft  encore  des  ioix  ,  elles  féviront 
contre  le  téméraire  qui  les  renverfe  toutes.  Si  ton 
ëppufe  efl  fage  ,  elle  vengera  l'injure  faite  a  fa 
vertu  ,  en  fe  livrant  fans  réferve  k  ces  pajjions  dé- 
licates ^  que  forment  i'efprit  ,  le  fentiment  &  îa 
fyrnpathie  des  caradères  \  fi  elle  eft  corrompue ,  elle 
s'honorera  d'un  commerce  que  tu  autorifes,  que 
tu  lui  commandes  même.  Il  eft  vrai  que  ton  écrit 
n'a  point  augmenté  le  mépris  de  l'opinion  publique 
pour  un  homme  rampant  fans  ceffe  aux  pieds  des 
grands  >  &  parvenu  a  l'orgueil  du  crime  ,  à  force 
de  bajfejfes . , .  Malheureux  !   qu'as- tu  fait  ? 

JeaN'Jacques  Rousseau 
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1    NOTEf  page  19,  ligne,  dernière, 

LjO  rsqu^on  a  des  fcclérats  à  défen- 
dre .....  i ,  M.  Lenoir  fut  donc  un  fcé- 
lérat  ?  Hélas  !  ce  fcandale  inoui  n'eft  que 
trop  évidemment  prouvé.  Ce  n'étoit  pas 
afTez  pour  ce  magiftrat  barbare,  de  mar- 
tyrifer  l'innocence  dans  des  cachots  té- 
nébreux, d'entaJfTer  les  injuftices  &  les 
cruautés,  d'atténuer  le  corps  politique  en 
pompant  fa  fubftance  par  un  commerce 
illicite  &  licencieux ,  connu  fous  Fodieufe 
dénomination  à^agiotage  ;  après  avoir 
déshonoré  la  magiftrature ,  il  a  couvert 
d'opprobre  dix  mille  familles  qu'on  a  vu 
s'éteindre ,  ou  qui  gémiffent  encore  dans 
les  convulfions  de  la  douleur  &  du  défef- 
poir.  Cet  Holopherne  nouveau  a  pendant 
vingt  années  proftitué  à  ies  infâmes  plai- 
firs  ,  la  juftice,  les  loix  &  le  nom  facré 
du  plus  jufte  des  Monarques.  Voyez-le , 
ce  grave  magiftrat,  négligeant  les  faints 
devoirs  de  fa  charge  pour  fuivre  les  traces 
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de  trente  proftituées ,  facrifier  tout  à  leurs 
caprices  ,  pour  mériter  quelques  faveurs, 
reftes  dégoûtans  de  leurs  amans  crapuleux. 
Voyez-le,  fuivant  ou  traînant  en  tous  lieux  " 
Finconflante  Kornmann.  Vnyez4e  abufer 
de  la  coniîance  dun  infortuné  gentil- 
homme ,  pour  féduire  &  déshonorer  fa  fille, 
dont  il  s'étoit  déclare  le  protecteur  &  le 
garant.  Voyez-le  devenir  père  d'un  enfant 
de  Tempoifonneufe  Saint-Helein.  Voyez- 
le  abufant  des  ordres  du  Roi,  pour  éloi- 
gner &  charger  de  fers  les  citoyens  honnê- 
tes dont  il  convoitoit  les  femmes.  Voyez- 
le  arrachant  des  bras  tremblans  du  jeune 
Labruyère ,  une  amante  belle  ,  fenfible 
&  vertueufe,  &  la  dérobant  pendant  fix 
années  à  tous  les  regards.  Voyez-le  s'agi- 
tant  de  mille  manières ,  entalTant  les  im- 
poftures ,  employant  les  menaces  pour 
tromper  cette  payfanne  parvenue,  arra- 
chée à  fon  village  par  le  fcélérat  de  Ga- 
lonné, cet  odieux  ami  du  lieutenant  de 
police ,  dont  ïh  firent  fuccefiîvement  Tinf- 
trument  de  leurs  débauches ,  &  qu'ils  oie- 
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rent  produire  dans  le  monde  fous  le  nom 

ufurpé  de  comtefle  de  Haute-Feuille 

Je  ne  finirois  pas  fi  je  rapportois  ici  H 
moitié  des  baflefTes  de  cet  indigne  magiJC- 
trar.  Ce  qui  doit  fur-tout  fixer  les  regards 
de  PalTemblée  dès  pairs  ,  qui  paroît  décidée 
à  donner  un  grand  exemple  à  la  terre, 
en  punilTant  le  prévaricateur  de  Galonné  , 
c'eft  qu'il  eft  confiant  que  fon  ami  Lenoir 
a  vingt  millions  dans  fon  porte-feuille^  pro- 
venant de  Tagiotage ,  &c.  &c. 


FIN. 
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